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Le téléphone sonnait avec insistance. D’agacement, Jacques décrocha.


– Ah ! Tout de même, fit une voix féminine. J’ignore ce que vous faites et pourquoi, mais débarquez ici fissa. Votre congé a assez duré. J’ai besoin de vous.


– Je suis navré, mais si c’est à Armande que vous souhaitez parler, il faudra attendre.


– Et pourquoi, je vous prie ? questionna la voix habituée à être obéie.


– Parce que son mari est en train de mourir.


Brutalement, il raccrocha.


Les larmes lui vinrent aux yeux. Marin. Cinquante-six ans. Son frère. Ils étaient tous là pour ses derniers instants. Tous. Ses parents, ses six frères et sœurs et son épouse adorée : Armande. Tous se relayaient à son chevet depuis deux mois. Chacun à sa façon. Les médecins ayant prévenu que ce n’était plus qu’une question de jours, ils étaient tous venus. On ne laisse pas mourir un Dieumerci seul. Jamais.


Dieumerci. Leur patronyme. De la foutaise ! s’emporta intérieurement Jacques. Leur famille avait connu les affres de la maladie, bien sûr, comme toutes les familles. Le cancer s’était invité et avait été vaincu. Ils avaient connu la perte de leurs aînés, comme tout le monde.


Mais ça. Jamais. C’était injuste. Douloureux. Charcot. La maladie de Charcot. Quand le diagnostic était tombé, ils avaient tous cherché de quoi il s’agissait et ils avaient tous été effrayés. Puis, ils avaient tous pleuré. Ils avaient été présents pendant tout le déroulement de la maladie. Jusqu’à ce que Marin, trop diminué, leur demanda de cesser de venir. Par pudeur. Pour se préserver de leur regard. Armande, son épouse, avait pris seule le relais et informé quotidiennement la famille.


La porte s’ouvrit sur elle. Tous comprirent que c’était la fin. Ils entrèrent timides, penauds, pleurant. Jeanne, la mère de Marin, s’installa près du lit et prit la main de son fils, priant avec ferveur. Sa fille Léontine la suivit tandis que le reste de la fratrie fit cercle autour du défunt.


Tous attendirent. Marin souriait. Il sentait leur présence, leurs prières. Il n’avait pas peur. Longtemps, il avait craint l’échéance. Longtemps, il avait refusé la fin inéluctable. Non par souffrance, mais parce que mourir signifiait laisser Armande, la femme de sa vie, la prunelle de ses yeux, lui, le kinésithérapeute aveugle, amoureux fou de cette Vosgienne, débarquée un jour dans sa vie et qu’il quittait contraint et forcé. Il se rassura en se disant qu’ils avaient vécu des années merveilleuses et que le souvenir de ce passé commun permettrait à son épouse de survivre à son décès.


Malgré tout, elle lui manquait déjà. Il voulut parler, aucun mot ne franchit ses lèvres. Il mourut sa main dans celle de sa mère et son cœur dans celui de sa femme. Les prières se muèrent en chant, les Dieumerci étant de fervents catholiques. Dieu était membre à part entière de leur vie. Mais là, c’était beaucoup trop pour leur Foi. Le prêtre de Loctudy1, village d’origine de la famille, leur avait dit que Dieu envoyait des épreuves. Oui. D’accord. Il allait loin tout de même. Trop loin pour Jacques. Trop loin aux yeux d’Antoine, le dernier des Dieumerci. La famille ne quitta la chambre qu’à l’arrivée des pompes funèbres.


Tout avait été organisé selon les volontés du défunt. Marin serait enseveli dans sa chère Bretagne, auprès de Pétronille, sa grand-mère adorée, fondatrice du clan et de Guénaël, le père toujours absent, mais aimant.
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Nora Kowalski raccrocha. Dire qu’elle était touchée aurait été un bien grand mot. Interloquée, étonnée, oui, mais guère plus. Femme d’action, elle était habituée à rebondir face à l’adversité. Directrice d’un cabinet- conseil d’abord à Paris, puis à Rambouillet, elle avait embauché Armande voilà trente ans. Trente ans. Elles débutaient toutes les deux. La première en tant qu’avocate-conseil, la seconde en tant que secrétaire.


A l’époque, Nora avait contacté toutes les écoles formant au secrétariat et leur avait demandé le nom des élèves arrivées premières de leur promotion assistant de manager et administration-gestion des entreprises. Il lui fallait quelqu’un d’efficace, réactif, silencieux, obéissant. Elle avait fait passer moult entretiens jusqu’à Armande. Vingt-trois ans. Célibataire. Aucune attache familiale. Venue des Vosges. Aucune exigence financière. L’assistante parfaite. Elle avait fait un essai d’un mois, le temps nécessaire pour s’habituer au fonctionnement de Nora : ton agressif, rapidité d’action, capable d’appeler à trois heures du matin pour faire envoyer un courrier, sportive, mangeant peu, courant beaucoup, détestant la fatuité, en quête de défis à relever, incapable du moindre compliment ou du plus petit encouragement. Grande intelligence. Très grande. En trente ans, ce binôme ne développa aucune familiarité, aucun geste d’empathie, aucune intrusion dans le domaine privé. Rien. De la simple efficacité. Une patronne et son assistante.


Sauf que là, elle avait pris un congé sans solde depuis deux mois. Et ça commençait à suffire. Non qu’Annaëlle soit mauvaise, mais il était évident qu’elle était moins performante, moins disponible, moins corvéable. En plus, il fallait tout lui expliquer. Avec Armande, un mot suffisait. Elle savait qui appeler, quoi faire, quoi rédiger, quoi ranger. Nora voulait bien fournir un effort, mais là, ça faisait trop longtemps. Elle avait des dossiers importants à gérer, il lui fallait Armande.


La mort du mari était un imprévu. Son esprit fonctionnant à la vitesse de la lumière, elle réfléchit à la bonne attitude. Elle avait besoin de son assistante, mais elle devait gérer un problème : le deuil. Juste une contrainte.


– Annaëlle ? Vous me chercherez l’avis de décès de Dieumerci.


Elle entendit un hoquet au bout du fil.


– De son mari.


L’avis parut le lendemain. « Armande Dieumerci son épouse ainsi que Jeanne Dieumerci, sa mère, ont la douleur de vous faire part du décès de Marin Dieumerci ». Suivaient les prénoms des frères et sœurs. Ils sont nombreux, se pensa Nora. Le lieu d’inhumation la fit tiquer : Loctudy. Qu’est-ce que c’est que ce bled ? Finistère ? Elle soupira. Une gerbe suffira. Une gerbe au nom du cabinet. Non, une gerbe. Simple, sans nom. Histoire de dire qu’on sait.


[image: ]


– Tu en fais une tête !


Nora leva les yeux de son verre qu’elle fixait depuis un moment.


– Dieumerci enterre son mari dans le Finistère.


– Dieumerci ? Tu sais que ta secrétaire a un prénom ? rouspéta Ilona. Armande, elle s’appelle Armande. Et c’est terrible.


– Mmm.


– Nora !


– Quoi ?


– Un peu de compassion ne nuit pas.


– Non, mais c’est bon. Je ne savais même pas qu’il était malade.


– Il était malade ? demanda Ilona.


– Je le suppose. Dieumerci a pris un congé sans solde, il y a deux mois.


– Oh. Et tu sais de quoi ?


Elle regarda son amie.


– Non.


– Nora…


– Quoi ? Personne ne sait au cabinet, je ne vais pas inventer.


– Personne ?


– Personne.


– Comment est-il possible qu’aucun d’entre vous ne sache ?


– Parce qu’elle n’a rien dit, pardi.


– Nora… Elle travaille pour toi depuis…


– Trente ans, la coupa-t-elle.


– Ah oui, quand même. Et tu n’en as jamais changé.


– Pour quoi faire ? Elle me va très bien. Et puis, elle est formée.


Ilona sourit.


– Elle est surtout la seule à te supporter.


– Me… s’offusqua à moitié Nora.


– Absolument. Tu es impossible. Et inutile de faire la moue. C’est une réalité. On te craint et on te respecte. Mais on te craint surtout.


– Peu m’importe. L’essentiel est que le cabinet fonctionne.


– Tu vas y aller ? interrogea Nora.


– Pour quoi faire ?


– Oh, je sais pas… Présenter tes condoléances, par exemple. Ce que font les gens normaux, en général.


Nora haussa les épaules.


– Je vais envoyer une gerbe.


– Super. Des fois, je me demande comment tu fais pour tenir une équipe soudée.


– L’argent.


– C’est triste.


– Peut-être, mais cela fait tourner le monde. Personne n’est maltraité, reprit-elle. Les primes sont là. Le travail aussi. On est même débordés. De nos jours, c’est précieux. Il n’y a ni insultes, ni mépris, ni humiliation. Simplement, une tâche à effectuer.


– Et ça convient à tout le monde ?


– Tu vis dans un monde de Bisounours™.


Ilona soupira.


– Peut-être. Vous êtes effrayants avec votre indifférence.


– Écoute, nous avons tous une famille, créer des liens dans l’entreprise est un non-sens, une perte de temps.


Ilona regarda son amie. Elles se connaissaient depuis le lycée et leur amitié n’avait pas pris une ride. La vie s’était chargée de les endurcir et de les rapprocher. Mais autant Nora était restée froide, autant Ilona s’était adoucie. Toutes deux avaient réussi leur vie. L’une en prodiguant des conseils, l’autre en devenant gynécologue. Pour qui connaissait leur passé, cela relevait du miracle. Mais heureusement, peu connaissaient leur passé. Il ne fut pas difficile de convaincre Nora d’aller dans le Finistère. Malgré son indifférence, l’absence d’Armande lui pesait. D’un point de vue pratique, bien sûr.
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Elles entrèrent les dernières dans une église bondée. Loctudy s’étalait le long de la côte sud du Finistère, au sud de Quimper. Espace sauvage dompté par l’homme. Adopté par l’homme diraient la flore et la faune. Depuis des siècles, les hommes vivaient en accord avec une nature, farouche et belle, qu’ils finirent par comprendre. La petite ville était belle au milieu du bocage, baignée du soleil de printemps. Elles avaient loué une chambre d’hôtel et repartaient le lendemain. La foule impressionna Nora.


– Il était apprécié, lui murmura Ilona.


La messe mélangea le breton et le français tout comme les larmes de tristesse et les larmes de joie à l’évocation de Marin enfant. Le cercueil posé au centre était recouvert d’une gerbe blanche, magnifique, qui apportait douceur et splendeur à ce moment douloureux. Nora sursauta en voyant Armande. Elle venait de passer devant elle pour recevoir les condoléances : elle avait perdu au moins dix kilos ; son visage émacié, ses yeux creusés par la fatigue et les larmes ne laissaient entrevoir d’elle qu’une coquille vide. Elle serra les mains aux côtés de la famille de Marin. Peu prirent le temps de lui parler, beaucoup s’épanchèrent devant Jeanne, la mère.


– J’ai l’impression que ton Armande ne fait pas l’unanimité.


– Elle n’est pas d’ici, fit une voix dans leur dos.


Elles se retournèrent vivement et firent face à un vieil homme au ventre rebondi.


– Paul Deschanel.


– Ilona Graswoch et Nora Kowalski.


– Ce n’est pas facile de s’acclimater. Les gens sont adorables, mais il faut les apprivoiser.


Ilona allait lui poser d’autres questions quand elle sentit un vide derrière elles.


– Ben, il est parti !


Nora ne disait rien. Armande. Elle ne s’attendait pas à ça. Pas à ça du tout. Elles ne prirent pas le temps de présenter leurs condoléances, chacune ayant compris qu’Armande était ailleurs. La gerbe du cabinet était là, c’était déjà bien. Elles furent très silencieuses sur le chemin du retour. Ilona pensant à tout ce par quoi était passée l’épouse de Marin, Nora réfléchissant à comment faire revenir son assistante dans le monde des vivants. Le cabinet prenait un nouvel essor, elle devait tout faire pour la garder. Elle n’était pas stupide, seule, elle n’y arriverait pas. Il lui fallait son bâton de pèlerin. Mais le bâton en question était en bien piteux état.
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– C’est dur, hein ? Ouais, c’est dur.


Armande, face à l’océan, laissait les embruns se poser sur son visage tandis que le vent ébouriffait ses cheveux. L’homme s’était assis près d’elle, fumant sa pipe. Elle ne détourna pas son regard de l’océan.


– C’était un brave garçon. Il venait toujours me chiper des pommes quand il venait par chez moi.


Il sourit à Armande qui le scrutait maintenant se demandant bien qui il pouvait être.


– Félix Faure.


– Armande…


– Dieumerci, oui, je sais.


Ils discutèrent un long moment de Marin, échangeant leurs souvenirs. Cela fit du bien à Armande, les derniers jours ayant été particulièrement éprouvants. La crémation, l’ensevelissement dans le caveau, les larmes qu’elle n’avait pu retenir, déclenchant l’ire de sa belle- mère, « On doit savoir se tenir », le soutien d’Antoine et de Jacques, restés à ses côtés dans le caveau attendant que ses sanglots s’arrêtent. Ils avaient gardé le silence, ne sachant quoi dire, les mots étant de bien peu d’aide en ce moment précis. La chapelle sépulcrale était de petite taille et abritait les ossements de Pétronille et son mari Adalbert. Guénaël, fondateur de sa propre famille, avait sa tombe à proximité. L’urne de Marin était posée dans une niche dans le mur droit de la chapelle, celle d’Armande devant lui faire face. Le scandale que cela avait provoqué !


– Je me fiche éperdument de votre avis, avait commenté Pétronille à une Jeanne outrée par l’outrecuidance de la vieille femme. Marin et Armande viendront me tenir compagnie et ce n’est pas à quatre-vingt-quinze ans que je vais me laisser dicter ma conduite ! Je suis déjà bien bonne de venir loger dans l’appartement que vous m’avez aménagé alors que j’aurais pu mourir tranquillement chez moi. Marin ne peut pas aller dans les Vosges, il a le vertige. Armande n’y a plus d’attaches depuis le remariage de sa mère. Je ne vais quand même pas laisser mon petit-fils et son épouse s’enterrer dans un trou comme Rambouillet sans que personne ne vienne sur leur tombe, oubliés de tous ! Ça non !


Armande n’avait rien dit, augmentant la colère de sa belle-mère que Guénaël dut affronter en rentrant.


– C’est la décision de maman. Elle fait ce qu’elle veut. Et puis, elle a raison. Nous avons tous fondé nos familles, nous serons tous à différents endroits du monde, on ne peut pas laisser Armande et Marin seuls. La discussion est close.


Et elle le fut. Pétronille fit construire une jolie chapelle, de style très celtique, fit déterrer Adalbert, le fit réenterrer, puis vint le rejoindre. Sa mort laissa un immense vide que personne ne put combler. Pétronille, l’âme des Celtes, comme disaient certains. L’âme des Dieumerci, aussi.


– Marin est auprès de sa grand-mère, ils doivent déjà être en train de papoter. Il est dans votre cœur, gardez- le précieusement avec vous.


En se levant, il ajouta :


- L’épreuve est violente, mais vous la surmonterez parce que…


Il laissa sa phrase en suspens. Il était trop tôt encore.





1 Commune du Finistère.
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– Dieumerci ! Où êtes-vous ? On vous attend !


– Je… Je ne vais pas pouvoir venir, fit une petite voix au téléphone.


– Comment ça ? tonna Kaiser2 Nora.


Kaiser. C’était son surnom. Pas affectueux du tout. Tyrannique pour certains, frigide pour d’autres, vindicative, colérique, hystérique, fanatique, tout un tas d’adjectifs négatifs circulaient à son propos, pourtant personne n’aurait pris le risque de quitter le cabinet. Personne. Pas fous. On y gagnait bien sa vie et surtout personne ne s’y sentait menacé. Personne. C’était juste que Nora ne se laissant pas approcher, l’imagination se déclenchait et les rumeurs les plus folles couraient. Elle les connaissait : libertine, frustrée, se vengeant d’un amour passé inassouvi, visant l’Élysée. Du grand n’importe quoi, disait-elle à chaque fois qu’elle en devinait une nouvelle. Armande aussi avait son lot de ragots, mais c’était dû à la jalousie : celle d’être l’âme damnée de la patronne. Poste que bon nombre enviaient : être dans le secret des dieux. Tout comme Nora, elle était indifférente, pire, imperméable, à tout cela. Elle avait une tâche à accomplir, elle la maîtrisait, donc voilà. Le reste… Son absence ravissait l’ennemi, heureux d’avoir enfin quelque chose à se mettre sous la dent. Quand ils apprirent qu’il s’agissait de la mort du mari, la déception laissa place à : de quoi est-il mort ? Et pourquoi aller dans le Finistère ? Pourquoi tant de mystère ? L’espoir de voir partir Armande s’amenuisa quand Nora, à qui on venait de suggérer de lui donner son congé, s’y opposa formellement.


– J’ai mis trente ans à la former, je ne vais pas recommencer avec une autre !


Son absence de ce matin à la réunion fit escompter un changement radical de posture de la part de la patronne. Car s’il y avait une chose que Nora détestait, non, exécrait, c’était qu’on la plantât le jour d’une réunion fondamentale pour l’avenir du cabinet. Et là, on recevait un député qui voulait lancer sa campagne.


– Je ne me sens pas bien.


– Ce qui veut dire ?


Le ton était sec, dur. Elle ne pouvait pas ne pas venir.


– Dieumerci ! J’attends !


Elle entendit un soupir.


– Non, mais je rêve, explosa Nora après l’avoir laissée exposer les faits, vous êtes malade ou quoi ? Vous auriez pu y rester ! Vous ne pensez à rien, ce n’est pas possible ! On aurait été bien avec le SAMU là au milieu ! Vous avez vu un médecin ?


– Oui.


– Bon.


Nora réfléchissait.


– Je peux travailler depuis chez moi, proposa Armande. Le médecin m’a arrêtée une semaine, mais je peux travailler depuis chez moi.


– Vous pouvez… Vous avez un ordinateur ?


– Celui de mon mari.


La voix était triste.


– En voiture, vous êtes à combien d’ici ?


– Quinze minutes, je crois.


– Et vous venez à vélo ? N’importe quoi. Annaëlle, appelez le service de coursier ! Dieumerci, dressez la liste de ce dont vous avez besoin, transmettez-la-moi que je vous envoie tout cela illico. Je mettrai la conférence en audio.


– Bien, Madame.


– Annaëlle, trouvez des cartons, emballez-moi l’ordinateur, l’imprimante. Quand Dieumerci appellera, vous empaquetterez sa liste.


Annaëlle qui espérait la place retint sa grimace tandis que Nora se dirigeait vers le visiteur qui venait d’entrer.
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– Monsieur le Député, soyez le bienvenu, le salua-t-elle froidement.


Règle numéro, on ne s’excuse pas devant un quémandeur.


– Je vais mettre le haut-parleur afin que ma secrétaire prenne des notes.


Le député n’y vit aucun inconvénient. Nora Kowalski étant la meilleure, il n’allait pas se formaliser. Armande, concentrée, suivait la conversation. Elle avait beau être épuisée, elle restait maîtresse de son travail. Les paroles prononcées se transformèrent en verbe d’action, en portions de phrases. Elle griffonnait rapidement l’essentiel, sachant quoi faire ensuite.


Ce fut le soir qu’elle prit conscience de la présence de Poupette. La chienne se traîna à ses pieds en gémissant. Armande ouvrit de grands yeux ayant totalement effacé son existence de sa mémoire. Poupette était le chien guide de Marin. Un chien guide spécial. Quand il avait rencontré sa future femme, il envisageait un labrador formé pour cela. Jasper les avait accompagnés pendant dix-sept ans, puis était mort de sa belle mort. Marin ne pouvant se déplacer sans chien parce qu’il en avait pris l’habitude, il pensait à adopter un nouveau compagnon, quand le verdict de la maladie était tombé. Il savait que sa femme ne raffolait pas des canidés. Il décida qu’un plus petit serait mieux à même d’aider son épouse à surmonter sa solitude. Ils allèrent ensemble au refuge et tombèrent d’accord sur un chiot bien malheureux : un bouledogue français, blanc avec deux œillères noires.


Viscéralement attachée à Marin, Poupette partageait leur quotidien depuis cinq ans. Mais, durant tout ce temps, ni l’une ni l’autre ne s’était apprivoisée. Alors la vue de la chienne qui se traînait comme une âme en peine rappela à Armande son existence.


Mue par un réflexe de mimétisme, elle se mit en devoir de fouiller les placards en quête de nourriture et d’eau. Une fois retournée sur le canapé, elle vit la chienne se sustenter puis repartir dans son panier.
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Armande mangeait ses pâtes froides du bout des lèvres quand Poupette refit son apparition pour s’allonger par terre.


– Tu sais, Poupette, il va falloir que tu me dises ce que tu veux. Parce que moi, je ne sais pas. Marin savait.


Voyant les larmes, Poupette s’approcha et s’assit à ses pieds.


– Ce n’est pas terrible, hein, renifla-telle. On va sortir un peu.


Elle finit son assiette sans goût et se leva pour prendre son manteau.


– Allez viens, on va faire pipi.


Comprenant, la chienne se dirigea vers le meuble d’entrée et attrapa sa laisse.


– Ah, oui, faut mettre ça.


Doucement, elles prirent les escaliers, sortirent et humèrent les odeurs de la nature mêlées à celles du monde des hommes. Armande se laissa guider par Poupette, laquelle suivit son parcours habituel, l’entraînant dans son sillage. La promenade dura une bonne heure, donnant le rose aux joues d’Armande, la fatiguant beaucoup aussi. En rentrant, elle s’allongea sur le canapé, se recouvrit d’un plaid lorsque Poupette, timidement, s’approcha et gémit. Elle regarda sa maîtresse avec des yeux larmoyants.


– Tu veux monter vers moi ?


Armande se redressa, attrapa le chien et l’allongea contre elle.


– Ah, merde.


Elle se releva prendre le comprimé prescrit par le médecin. Pour la première fois depuis trois mois, Armande dormit, Poupette calée contre elle.
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– Dieumerci !!! Ouvrez !!!! Dieumerci !!!!


Nora tambourinait comme une forcenée.


– Dieumerci, on n’a pas que ça à faire !!!!


Elle avait été étonnée, puis déçue, puis en colère de ne pas trouver les dossiers de la veille sur son bureau le matin même. Elle avait attendu, mais la patience n’étant pas sa vertu, son ire la poussa à se rendre chez Armande. Elle put entrer dans l’immeuble grâce à une voisine, inquiète de voir les sacs de courses posés devant la porte et « Madame Dieumerci qui ne répond pas ». Je m’en occupe avait déclaré Nora, évitant ainsi l’arrivée de la police. Manquerait plus que ça, avait-elle grommelé. La voisine était partie rassurée « parce qu’à cette heure- là, il n’y a personne dans l’immeuble ». Tant mieux, se dit Nora. Elle cognait contre la porte de façon acharnée depuis presque un quart d’heure quand le bruit d’un chien se fit entendre. Bon, elle est là.


– Dieumerci, voulez-vous bien ouvrir !!!!


Mais qu’est-ce qu’elle fiche ? !


Elle ne fichait pas grand-chose, la belle Armande. Le somnifère avait été tellement efficace qu’elle percevait vaguement les bruits, mais était incapable de bouger. Poupette, tout de même inquiète et ayant une grosse envie de pipi, décida d’intervenir. Elle se mit à japper à proximité de l’oreille d’Armande, puis mordilla la main qui pendait. La sensation de morsure fut la plus efficace. Armande commença à émerger, à prendre conscience des coups sur la porte, du téléphone qui sonnait en continu. Elle se redressa péniblement, eut un haut-le-cœur, arrêta de bouger, puis, lentement, suivit du regard le chien qui faisait les allers et retours entre le canapé et la porte. Il lui fallut un bon quart d’heure pour comprendre, dix minutes de plus pour se lever.


– Ah, tout de même ! Mais ? Vous avez bu ?


Armande, oscillant sur ses jambes, retourna sur le canapé tandis que Poupette se précipitait vers la porte du bas, aboyant pour qu’on lui ouvrît. Nora jeta un regard rapide à la recherche d’alcool et n’en vit pas. Agacée par les aboiements, elle descendit, ouvrit au chien qui courut vers le premier arbre, voulut fermer la porte, mais au dernier moment se rappela qu’il lui faudrait redescendre pour faire entrer de nouveau le chien. Nora n’avait aucune passion pour les animaux, mais était simplement pragmatique. Elles remontèrent ensemble pour trouver Armande inerte, mais éveillée. Enfin, plutôt hébétée devant la sonnerie insistante du téléphone.


– Mais décrochez bon sang ! Oui ?


– Vous êtes ?


– Nora Kowalski.


– Lucille Dieumerci. Et moi, Antoine Dieumerci. Nous sommes en audio conférence. Où est Armande ?


– Affalée sur le canapé. Elle semble avoir bu. Je mets le haut-parleur.


– Impossible, elle ne boit pas.


– En attendant, elle est dans les vapes.


– Armande, tu as pris quelque chose ?


L’interrogée indiqua les boîtes de médicaments.


– Ah, d’accord, les médicaments.


– Armande, tu en as pris ? Lesquels ? Combien ?


Antoine et Lucille entendirent des talons se déplacer.


– Elle a respecté l’ordonnance visiblement. Il n’en manque qu’un seul. Dieumerci, votre état est tout de même étrange.


Antoine et Lucille entendirent Nora marmonner.


– Ah voilà. Apparemment, vu les symptômes vous seriez intolérante à un composant. Non, mais là ! Intolérante aux somnifères. Il n’y a que vous pour faire un truc pareil.


– Est-ce qu’elle a mangé ? demanda Lucille.


– Comment voulez-vous que je le sache ?


– Mais qui êtes-vous ? s’agaça Antoine.


– L’employeur de Dieumerci. Elle avait du travail.


– Du…


Antoine faillit s’étrangler.


– Non, mais ça va, fit une petite voix. Ce truc est vraiment fort.


– Oui, enfin, c’est surtout que tu ne manges plus et ne dors plus depuis au moins trois mois, rectifia Antoine. Tu as tes courses ?


– Mes ?


– Oui, elles sont devant la porte, répondit la voix peu amène de Nora.


– Très bien, approuva Lucille.


– Hein ? s’étonna une Armande un peu vaseuse tout de même.


– Je t’ai commandé tes courses, car je me doutais que ton frigo était vide. C’est pour cela qu’on t’appelait, expliqua sa belle-sœur.


– Tu nous as fichu une sacrée frousse, ajouta Antoine.


– Pardon.


– C’est bon, j’ai compris, je vais ranger vos courses, soupira une voix.


Antoine et Lucille entendirent des bruits de pas, de sacs, des portes qu’on ouvre.


– Ah, oui, d’accord. Vous avez décidé de faire un régime ? Non, mais parce que là, ça atteint le sommet ! Dieumerci ! Vos placards et votre réfrigérateur sont vides ! Vous faites vraiment n’importe quoi. Avalez ça pendant que je termine, ajouta-t-elle lui tendant des pains au lait.


– Merci.


– Armande, mange, repose-toi, nous t’appellerons ce soir.


Antoine et Lucille, moitié inquiets, moitié rassurés, raccrochèrent.


– Je présume que ce que je vous avais demandé n’a pas été fait.


– Une partie seulement, articula Armande en avalant une bouchée de pain au lait.


– Dieumerci !


– Madame Kowalski, vous êtes la seule personne au monde qui attende une réponse dans la minute ; la seule personne au monde à monter des projets à la vitesse de la lumière. Le député Grandjean n’attend votre réponse que dans trois semaines au minimum. Là, il doit être en train de se renseigner sur le département dans lequel on le parachute candidat. Mais si vous pensez, et vous auriez raison finalement, que je ne suis plus à la hauteur, je peux envoyer le travail à Annaëlle.
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